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    Prologue


    Brève histoire de la mode et des matières


    Le mot « habit » vient de habitat, habitacle, ce qui entoure le corps. Le vêtement apparaît donc en premier lieu telle une protection face au monde extérieur, au climat ou au regard. Il est comme une seconde peau.


    L’histoire de l’habillement est inscrite dans l’histoire de l’homme et dans sa vie au quotidien depuis la nuit des temps. Elle varie selon les lieux et les époques. Comment nos ancêtres de la préhistoire étaient-ils habillés ? Étaient-ils tout nus dans les pays chauds ou vêtus de simples fourrures sur les continents froids ? Se coiffaient-ils ? S’intéressaient-ils déjà à l’apparence ? De multiples fouilles archéologiques révèlent la présence de vêtements et de parures. Leurs aspects ont été livrés par les sculptures, les gravures et surtout les sépultures.


    Au Paléolithique, la chasse ne pourvoit pas seulement à l’alimentation, les hommes de Cro-Magnon récupèrent les fourrures et les peaux de bêtes pour se vêtir et se protéger du froid. Il s’agit, par exemple, de félins d’Afrique, de lapin sauvage du Mexique, de yack de l’Himalaya, de pelage du renne du Grand Nord… La pelleterie se développe et occupe une grande partie des activités des hommes qui raclent les peaux au silex pour les amincir, et les font sécher près du feu. La fumée provoque un léger tannage. Les premiers assemblages de parties de vêtement sont réalisés à l’aide d’épingles d’os1. Deux empreintes de pieds chaussés ont été trouvées dans la grotte de Fontanet2 (Ariège), indiquant qu’ils portaient des chaussures ou des bottes.


    Bien qu’aucun vêtement préhistorique n’ait été retrouvé à cause de leur décomposition, il existe quelques représentations, par exemple sur les parois de la grotte de Gabillou3 appartenant au magdalénien, ou sur des plaques de pierres gravées de La Marche.


    Sur un autre site, à Sungir4, en Russie, a été retrouvé dans une sépulture princière, datant de -28000 avant J.-C., le squelette d’un homme de 60 ans, enterré dans un habit d’apparat. Sa tête était ceinte de trois bandeaux en perles d’os. Il portait une pierre percée en guise de pendentif et une vingtaine de bracelets d’ivoire de mammouth. Sur ses vêtements, pantalon, veste et chausses, trois mille cinq cents perles d’os avaient été cousues. La confection de cette parure, représentant des milliers d’heures de travail, montrerait déjà la finesse dans le vêtement, mais peut-être également l’apparition des hiérarchies.


    Un autre vestige nous livre leurs aspects. Le premier visage humain connu à ce jour est la « Dame de Brassempouy »5 ou la « Tête à la capuche », datant de -25000 avant J.-C., retrouvée dans les Landes. Cette très belle représentation féminine à la chevelure coiffée, tellement élégante et émouvante, montre combien on est loin du cliché de l’homme préhistorique imaginé telle une brute à moitié animale. L’homme et sa compagne se préoccupaient déjà du costume et de la parure avec raffinement.


    Sur un autre site près de Mâcon, vers -18000 avant J.-C., l’invention de l’aiguille à chas, par les Solutréens6, utilisée d’abord comme un passe-lacet pour le fil, va permettre de coudre des habits plus ajustés et plus variés. Les fils sont à l’époque des tendons, de minces rubans de cuir, des crins de cheval, des catguts ou des fibres végétales. La composition d’un habit, la matière, la forme, le style, sont liés à l’histoire des techniques qui ont évolué au cours des siècles et selon les caractéristiques des pays.


    Les écrits bibliques aussi attestent leur présence. L’Ancien Testament7, dès la création de l’Homme, témoigne de l’utilisation du vêtement. Après avoir mangé le fruit de la connaissance, Adam et Ève découvrirent leur nudité et se cousirent une ceinture de feuilles de figuier. Dieu ayant défendu à Adam et à sa femme de goûter le fruit8, ils furent chassés du jardin d’Éden, et l’Éternel leur fit des habits de peau pour se vêtir avant de partir. Le premier habit apparaît donc pour préserver le corps du regard de l’autre par pudeur, il est d’origine végétale. Il devient une enveloppe extérieure qui protège les parties intimes. Dans un deuxième temps, face aux reliefs hostiles (sols et murs humides ou froids, branches d’arbre tranchantes, sols coupants par exemple…) et aux agressions climatiques (intempéries, vent, soleil…), le vêtement, d’origine animale, est conçu pour abriter.


    Au Néolithique (-7000 avant J.-C.), les hommes se sédentarisent et acquièrent de nouvelles techniques. Ils élèvent des animaux, comme les moutons ou les chèvres, et en retirent de la laine. Disposant de plus de temps, ils se tournent vers l’artisanat. Ils créent des vêtements par tissage (métier à tisser) en utilisant la laine ou certaines plantes cultivées. Les tissus en fibres animales ou végétales remplacèrent les habits de fortunes du Paléolithique. Les hommes cultivent aussi des plantes tinctoriales et obtiennent la couleur en broyant des fleurs comme le pastel (couleur bleu).


    Dans l’Antiquité, plusieurs millénaires avant Jésus-Christ, ce sont les grandes civilisations du pourtour méditerranéen qui apportent la diversité, le luxe et même l’idée de mode. Le plus ancien vêtement de cette époque est le pagne, drapé et enroulé autour du corps, venu de l’Orient antique. La tunique, qui s’enfile, est apportée par les Sumériens et sera utilisée par les Assyriens, les Babyloniens et les Égyptiens. C’est le vêtement de base pour les hommes et les femmes. Les tissus sont magnifiquement brodés, frangés et pailletés. Des coiffures compliquées, maintenues parfois par une fine résille de fils d’or, parent les hauts dignitaires. Les crétoises aiment les couleurs vives comme le rouge, le jaune, le pourpre, mais aussi le bleu. À l’opposé, les costumes grecs sont très simples. Ils portent un « chitôn », pièce rectangulaire, soit en laine, soit dans un tissu plus léger, en lin ou en soie. Ce drapé s’attache par une fibule sur l’épaule. Les romains mettent des toges, taillées en demi-cercle. Mais ce sont les Gaulois qui, bien que réputés barbares, sont propres, soignés et apportent un élément essentiel à la mode : la confection d’un vêtemefnt taillé, cousu et fermé par des fibules et des boutons en os, en cuir ou en émail. Peu à peu, les coutumes vestimentaires délaissent les épingles et se tournent vers la couture de véritables vêtements.


    Au Moyen Âge, le costume d’apparat est très important car il joue un rôle social. Il permet de savoir qui on a en face de soi et de se distinguer par rapport aux autres. Le vêtement classe et catégorise les gens. Les femmes nobles portent de riches robes souvent en velours et les hommes des tuniques. Dans les campagnes, le filage et le tissage de motifs colorés est de rigueur. Au XIIIe siècle, des règlements, rédigés par des seigneurs et des magistrats, déterminent les codes vestimentaires des uns et des autres. Ils ont pour but de conserver les bonnes mœurs sociales, de développer l’artisanat textile, de se protéger des influences étrangères ou du luxe inutile, et surtout de conserver les différences des classes.


    Au XIVe siècle, en France, les nobles de la Cour commencent à diffuser les usages vestimentaires. Ils marquent leurs splendeurs, affichent leur rang social et leurs richesses foncières. Les costumes sont frivoles, avec beaucoup de rubans, de volants, des plumes, des capes.


    Les tissus d’ameublement et les tentures servaient d’étoffes pour les vêtements au siècle des Lumières. Au XVIIe siècle, les femmes portaient des corselets, munis de ressorts d’acier d’une longueur d’un demimètre, et montrant des décolletés jusqu’aux épaules et des cols effilés. Elles mettent des jupes en forme de cloche. Excepté l’Italie, elles se couvrent les cheveux de perruques ou de fichus. À la fin du XVIIe siècle, les femmes se mettent une mouche sur le visage. Ce tel luxe marque un grand clivage social entre les classes.


    À la Révolution, le vêtement prend une signification politique avec les sans-culottes.


    L’industrie textile a toujours été un enjeu de taille dans l’économie et intervient dans les relations commerciales. Au xixe siècle, Napoléon a relancé l’industrie du luxe et a ainsi redynamisé l’économie française.


    Au début du XIXe siècle, la confection apparaît en même temps que les grands magasins. La mode se popularise. Pour se diffuser, elle fait alliance avec les médias, d’abord par l’illustration, puis la photographie, inventée en 1822 par Nicéphore Niepce. Les premiers mannequins vivants fournissent à la société des modèles de consommation.


    Au XXe siècle, la mode connaît de grands bouleversements. Au début du siècle, avec l’apparition de la presse de mode, l’habit se libéralise. La mode se constitue réellement avec l’invention de la haute couture par de grands créateurs comme Coco Chanel, Yves Saint-Laurent ou Jean-Paul Gaultier. En 1912, apparaît le premier costume de bain. Le corps de la femme s’émancipe. Les défilés de mode avec des tops modèles, la presse et la télévision, commercialisée en 1930, instaurent un idéal vestimentaire. Après la Seconde Guerre mondiale, les meurs évoluent. Dans les années 1960, la mode est très changeante. Les jeunes se révoltent contre le conformiste en revendiquant leur individualité et leur décontraction. Ils rejettent les vêtements trop bourgeois. La minijupe, raccourcie au maximum, est lancée. Le blue-jeans triomphe autant chez les garçons que chez les filles.


    Avec l’industrialisation textile, apparaissent des fibres d’origine chimique qui remplacent peu à peu les fibres naturelles. Les matières bon marché imitent les fibres nobles. Seules les grosses firmes comme Dupont de Nemours, Bayer, Rhône-Poulenc peuvent se permettre une production de matières synthétiques.


    La mondialisation s’accélère et les nécessités de rentabilité poussent les créateurs à changer constamment les collections. Les marques ont un fort impact sur le consommateur et montre son pouvoir d’achat, son style de vie, sa philosophie à laquelle il s’identifie. Le marketing et les diktats de la mode obligent le public à acheter de plus en plus des vêtements de marques, en se souciant peu des procédés et des conditions de fabrication, de sa provenance ou de sa qualité.


    À l’opposé, naît le « mouvement hippie », rejetant la société de consommation, les valeurs traditionnelles et le mode de vie de leurs parents. En 1968, les premières manifestations pacifiques contre la pollution à San Francisco prônent un plus grand respect de la nature. Les premières craintes pour l’environnement commencent à s’exprimer. Le mouvement écologiste dans le monde est lancé, promouvant les énergies renouvelables, les matières recyclables et les produits biologiques. Influencés par la musique psychédélique et l’Orient, les vêtements sont colorés, fleuris, brodés, peints, parés de coquillages, de perles ou de strass. Le style du pantalon à « pattes d’éléphant » apparaît. Les matières naturelles, les chemises à fleurs, les strass ont un réel succès.


    La transformation de la matière première (animale ou végétale) est laborieuse, nécessite beaucoup de travailleurs et est onéreuse. La mondialisation, la démocratisation de la mode et la baisse des prix des vêtements incitent beaucoup d’usines de filature, au bord de la faillite, à délocaliser vers des pays où la maind’œuvre reste peu chère comme en Asie. En 1900, il existait une vingtaine de maisons de couture à Paris, une centaine en 1946, quatorze actuellement après les dernières fusions.


    
      Conclusion


      L’histoire de la mode est le reflet de l’histoire de l’homme. Elle touche à la culture d’un peuple, à l’esthétisme, aux valeurs, aux traditions, aux codes sociaux, à la modernité.
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